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Le bonheur
d’une pédiatre

MARIE FERRARELLA






Prologue

Comme elles le faisaient tous les mercredis, qu’il pleuve, qu’il vente ou que le temps soit au beau fixe, Maizie Sommers, Theresa Manetti et Cecilia Parnell — excellentes amies depuis l’enfance et accessoirement mamans, chacune, d’une fille célibataire — jouaient au poker. Mais ce jour-là, Maizie n’avait pas vraiment le cœur à ça.

— Tu en fais une tête ! Qu’est-ce qui ne va pas, Maizie ? C’est Nikki, je parie, avança Cécilia.

— Evidemment que c’est Nikki ! Vous savez ce qu’elle m’a dit ?

— Pas encore. Mais tu vas nous l’apprendre.

— Elle m’a dit que si elle ne se mariait jamais, ça lui serait complètement égal. Vous vous rendez compte !

Theresa soupira.

— Kate m’a fait à peu près la même réflexion pas plus tard qu’avant-hier.

— Il doit y avoir quelque chose dans l’air, commenta Cecilia. Lors de notre dernière conversation, Jewel m’a confié qu’elle était « heureuse » dans sa vie telle qu’elle était. Je sais que je devrais me réjouir de son bonheur, mais…

— Vous savez ce que cela veut dire, n’est-ce pas ? conclut Maizie.

— Hélas, oui. Nous ne serons jamais grands-mères, répondit tristement Theresa.

Se penchant au-dessus de la table, Maizie saisit les mains de ses amies.

— Il nous faut remédier à ça.

— Que veux-tu que nous fassions ? Nos filles n’ont plus douze ans ; elles sont adultes, souligna Cecilia.

— Et d’après toi, nous cessons d’être leur mère à leur majorité ? rétorqua Maizie.

— Bien sûr que non ! Mais…

— Mais nous sommes restées passives trop longtemps. Il est temps d’agir.

— C’est-à-dire ? demanda Theresa.

— Elle est simplement frustrée…, commença Cecilia.

Maizie ne la laissa pas poursuivre.

— Evidemment que je suis frustrée. Et vous l’êtes aussi, je vous connais. Toutes les trois, nous étions mariées et enceintes à l’âge que nos filles ont maintenant.

— Tout est différent de nos jours, voyons, avança Theresa.

— Pas si différent que ça. Si le monde tourne, c’est toujours grâce à l’amour. Vous ne voulez pas que vos filles le trouvent, l’amour avec un grand A ?

— Si, bien entendu, déclara Cecilia. Mais il commence à devenir évident qu’à moins d’une intervention divine, ça n’arrivera pas.

— Et que fais-tu du proverbe « aide-toi et le ciel t’aidera » ?

— Qu’as-tu exactement à l’esprit, Maizie ? s’enquit Theresa, l’air soupçonneux.

— Eh bien… Il n’est pas si loin le temps où les parents arrangeaient le mariage de leurs enfants.

Theresa pouffa en secouant la tête.

— Tu rêves ! Nos filles sont bien trop indépendantes pour accepter que nous jouions les entremetteuses.

— Qui a dit que nous devions les mettre au courant ?

— O.K., concéda Cecilia. Vas-y, dis-nous tout. Qu’est-ce que tu mijotes au juste ?

— Réfléchissez donc un peu, mesdames ! Toutes les trois nous avons notre propre affaire. Tous les jours, nous sommes en rapport avec une foule de gens. Des gens différents. Theresa, tu as ta boutique de traiteur, Cecilia, ton entreprise de nettoyage, et moi, mon agence immobilière…

— Oui, et alors ? intervint Cecilia. Quel rapport avec le mariage de nos filles ?

— Il saute pourtant aux yeux : nos emplois respectifs nous permettent d’être en permanence à l’affût de candidats potentiels, expliqua Maizie avec enthousiasme.

— Tu sais de quoi elle parle ? demanda Theresa à Cecilia.

Maizie devança la réponse de son amie.

— Je parle de bons partis, Theresa. Il y a plus de célibataires que jamais, paraît-il, et nous sommes très bien placées pour les rencontrer.

— Et si l’un d’eux passe à côté de nous, nous l’attrapons au lasso et nous le ramenons à la maison ? ironisa Cecilia.

— Très drôle ! Nous devons juste changer d’optique. Au lieu de regarder ces messieurs simplement comme des clients, nous les regardons en tant qu’hommes. En tant que beaux-fils potentiels.

— Admettons, concéda Cecilia. Et si l’une de nous repère une perle rare, que fait-elle ?

— Elle improvise, lança Maizie avec excitation. Nous sommes assez futées pour ça, non ? Je vous rappelle qu’« à situations désespérées, mesures radicales ».

Là-dessus, satisfaite d’avoir amené ses amies à réfléchir à la bonne idée qui lui était venue, elle se détendit et se frotta les mains en souriant.

— Maintenant, que diriez-vous de jouer un peu au poker ? Tout à coup, je me sens habitée par la chance.

Theresa et Cecilia échangèrent un regard. Le plan d’action de leur amie était assez fou pour fonctionner. A tout le moins, ça valait le coup d’essayer.
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Ereintée par une longue journée de travail à son cabinet, Nikki Connors rentrait chez elle quand elle eut la surprise de découvrir sa mère adossée à la porte de sa maison, une marmite à ses pieds.

— Nous devions dîner ensemble ce soir, maman ?

— Non, non. C’est juste une visite impromptue, répondit Maizie en ramassant le plat.

Bizarre ! se dit Nikki. C’était la première fois que sa mère recommençait à faire inopinément intrusion dans sa vie depuis qu’elle avait décroché son diplôme de pédiatre. Et avec un cadeau, en plus.

— Désolée si je t’ai fait attendre. Tu es là depuis longtemps ?

— Pas très longtemps, non.

Une fois la porte ouverte, sa mère se dirigea droit vers la cuisine-salle à manger. Il y avait en elle quelque chose d’un peu trop guilleret, d’un peu trop innocent, remarqua Nikki. Et puis l’explication lui vint à l’esprit.

— Tu as joué au poker avec Theresa et Cecilia, n’est-ce pas ?

— Cela fait des années que je joue avec elles toutes les semaines que Dieu fait, ma chérie.

— Je sais ce qui se passe durant ces parties, maman !

En fait, celles-ci servaient surtout de prétexte aux trois amies pour papoter, comploter et cancaner.

Maizie posa sa marmite sur le comptoir séparant les deux espaces.

— Oh, mon Dieu, j’espère que non ! dit-elle, plaquant une main sur sa poitrine en un geste théâtral. Je ne voudrais pas être celle qui envoie ces pauvres hommes au poste de police.

— Que veux-tu dire ? De quels hommes parles-tu ?

— De ceux qui jouent au strip-poker avec nous, bien entendu. De quels autres hommes parlerais-je ?

Occupée à dresser le couvert, Nikki éclata de rire.

— Tu es folle, maman.

— Non, je ne le suis pas, mais si je l’étais personne ne pourrait me le reprocher. La solitude peut rendre fou, tu sais.

— Toi ? Tu es solitaire ? Voyons, maman, tu connais tout le monde. J’ai même vu de parfaits inconnus venir vers toi et t’ouvrir spontanément leur cœur.

Maizie haussa les épaules.

— Ils ne comptent pas.

Nous y voilà, se dit Nikki. Ses conversations avec sa mère ne prenaient-elles pas toujours la même direction ?

— Et qu’est-ce qui compte pour toi ? Les bébés ?

— Absolument ! s’écria Maizie avec un sourire ému.

— Très bien. Tu peux venir travailler avec moi demain au dispensaire et tu câlineras tous les bébés que tu voudras.

Le sourire de Maizie s’éteignit.

— Ce sont les bébés des autres.

— Des autres ou pas, ce sont toujours des bébés.

— Mais ce n’est pas la même chose. Cela te suffit de t’occuper des bébés des autres ? N’aimerais-tu pas tenir dans tes bras ton propre enfant, Nikki ? Ne veux-tu pas avoir un bébé bien à toi à chérir et câliner ?

Nikki ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Elle avait déjà entendu ça tant de fois.

— Je ne dis pas non et si ça arrive un jour, j’en serai heureuse. En attendant, je suis utile à tous mes petits patients. Maman, je t’aime plus que tout au monde, mais s’il te plaît, arrête avec ça !

Elle ôta le couvercle de la marmite avant d’ajouter :

— Mangeons tranquillement, d’accord ? Et savourons ce ragoût de mouton qui sent drôlement bon.

— Il sentirait meilleur s’il était encore chaud, répliqua Maizie. J’ai patienté près d’une heure sur ton paillasson.

— Mais tu as dit que tu ne m’avais pas attendue très longtemps.

— J’ai menti. Une fois n’est pas coutume.

— Exact. En fait, Larry m’a appelée juste au moment où je quittais mon cabinet. L’une de ses patientes était entrée prématurément en travail et comme il s’agit d’une primipare, elle n’avait pas encore de pédiatre attitré, expliqua Nikki.

Pour le regretter aussitôt. A la mention du prénom de son ex-petit ami, le regard de sa mère s’était allumé.

— Larry ? Larry Bishop ?

— En personne.

— Il va bien ?

— Il est fiancé, répondit Nikki tout en faisant réchauffer le ragoût au micro-ondes.

— Pour de bon ?

— Ça m’étonnerait. Il n’est pas du bois dont on fait les fiancés, encore moins les maris… Hé ! Ne fronce pas les sourcils comme ça, maman. Mamie ne t’a-t-elle pas dit que ton visage risquait de rester ainsi pour toujours si tu n’y prenais garde ?

— Elle me l’a peut être dit mais, à l’époque, j’étais trop occupée à prendre garde à mon bébé pour l’écouter, rétorqua Maizie. Ton horloge biologique tourne inexorablement, tu sais.

— Oui, je sais. Et lorsqu’elle tintera, je te promets de te donner un petit-enfant, même si pour cela je dois le voler.

— Fantastique ! Ma fille, une criminelle !

— Tout le monde a besoin d’avoir quelque chose de plaisant en ligne de mire, ironisa Nikki.

Puis comme l’alarme du four retentissait, elle sortit le plat, puis s’assit sur un tabouret.

— Alors quoi de neuf dans ta vie ? reprit-elle tout en servant sa mère avant de se servir elle-même.

— A part une fille irrespectueuse, tu veux dire ?

— Ça n’est pas nouveau, ça, fit remarquer Nikki.

Puis elle sourit tandis que ses papilles se délectaient de sa première bouchée.

— C’est un délice, maman. J’avais oublié à quel point j’aime ton ragoût de mouton.

— Je cuisinerai pour toi tous les soirs lorsque tu seras mariée.

Nikki secoua la tête en riant.

— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. De toute façon, je suis trop occupée pour avoir un mari. Aucun homme ne voudra entrer en compétition avec un cabinet florissant.

— Tes patients grandiront, se détacheront de toi et s’en iront.

— Et il y en aura de nouveaux.

— Qui grandiront à leur tour. Mais si tu t’y prends bien, tes enfants biologiques ne se détacheront jamais de toi, Nikki.

— Sauf si je les harcèle.

— Je ne te harcèle pas, je te fais juste des suggestions.

— Toujours les mêmes, encore et encore, sans te lasser.

Maizie acquiesça de la tête.

— Jusqu’à ce que tu les suives, ma chérie.

Afin d’éviter de formuler la réplique acerbe qui lui venait à l’esprit, Nikki s’empressa de déguster une autre bouchée de ragoût. Après quoi, elle détourna la conversation.

***

Si Maizie n’attachait guère d’importance à son signe astrologique, en revanche elle avait conscience d’être née sous une bonne étoile. Certes, le destin lui avait arraché son mari bien trop tôt, mais, cette tragédie mise à part, il se montrait plutôt bienveillant envers elle.

Elle en eut encore la preuve le lendemain même de son dîner avec sa fille lorsqu’il lui envoya le « gendre idéal potentiel » en la personne du premier client qui franchit le seuil de son agence immobilière. Grand brun athlétique au visage de héros de film d’action, ce client-là était sans conteste l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais croisé.

Nouveau venu en Californie, veuf, le dénommé Lucas Wingate cherchait une maison pour lui et son bébé de six mois. Et il ne se contenta pas de chercher, il en acheta bel et bien une.

Cerise sur le gâteau, une fois l’affaire conclue il demanda à Maizie si par hasard elle ne connaîtrait pas un bon pédiatre en ville. Pouvait-on rêver meilleur « candidat », décidément ?

Dans la mesure où elle avait toujours utilisé son nom de jeune fille à l’agence, elle ne se priva pas de chanter les louanges de Nikki — sans révéler leurs liens familiaux, bien sûr. Et lorsqu’il lui demanda si c’était elle qui avait fourni son habitation au « Dr Connors », elle biaisa en déclarant qu’elle avait mis un toit au-dessus de sa tête. Après tout, c’était la stricte vérité.

Puis elle croisa les doigts.

***

C’était étrange comme on s’habituait aux choses sans même s’en rendre compte, songea Lucas tandis qu’il balayait des yeux la salle d’attente du pédiatre.

A présent, lorsqu’il pénétrait dans un tel endroit, il ne se sentait plus comme un poisson hors de l’eau, même s’il était souvent le seul homme de la pièce, et même si les mamans lui lançaient à la dérobée des regards curieux. Depuis qu’il était parent isolé, il s’était même habitué à gérer des tâches qu’il n’avait jamais imaginées allant de pair avec l’arrivée d’un bébé. Curieusement, lorsque Carole, l’amour et le soleil de sa vie, lui avait annoncé avec des cris de joie qu’elle était enceinte, il n’avait envisagé que l’aspect émotionnellement riche et gratifiant de la paternité.

Ce jour-là, si merveilleux, lui paraissait remonter à des milliers d’années. Mais bon sang, il n’était pas censé se laisser submerger par ses souvenirs. Ni ressasser ce qu’il ne pouvait changer.

Il caressa doucement la joue de sa fille.

Maintenant qu’il ne vivait plus à l’hôtel mais dans une confortable maison bien à lui, il avait jugé le moment idéal pour amener Heather chez son nouveau pédiatre. Mieux valait que le médecin connaisse son enfant avant que ne survienne une éventuelle urgence.

Car désormais, sa vie reposait sur trois principes : méthode, organisation, prévoyance. Disparu, l’insouciant informaticien polyvalent qu’il était sept mois plus tôt. Devenir père et perdre sa femme chérie, passer de la joie suprême à un atroce chagrin, tout cela en soixante-douze heures, vous changeait un homme du tout au tout.

Heather se tortillait dans ses bras et il avait un mal fou à remplir le questionnaire que lui avait tendu la réceptionniste. Déjà qu’il écrivait mal en temps normal, là son écriture avait vraiment l’air maladroite et pleine de ratures.

De véritables pattes de mouche qui feraient sans doute paraître lisibles celles du médecin. Il s’en excusa auprès de la jeune femme en lui rendant les feuillets.

— Vous vous êtes mieux débrouillé que la plupart des gens en pareille circonstance, le rassura-t-elle gentiment tout en glissant le questionnaire dans un dossier flambant neuf. Vous pouvez vous rasseoir, monsieur Wingate. Il y a un peu d’attente.

***

Cinquante minutes plus tard, alors que Lucas commençait à s’impatienter, il fut appelé par un homme en blouse blanche au front légèrement dégarni et au physique plutôt banal. Soulagé, il s’empressa de traverser la pièce encombrée de jouets pour le rejoindre.

— Docteur Connors ?

L’homme le détrompa en riant. Il s’agissait en fait de Bob Allen, l’infirmier du médecin, lequel l’entraîna aussitôt dans un couloir bordé de plusieurs portes.

— Ce sont toutes des salles d’examen ? demanda Lucas, étonné par leur nombre.

— Elle est extrêmement populaire, répondit l’infirmier non sans une trace d’orgueil.

— Elle ? répéta Lucas, surpris encore une fois. Le Dr Connors est une femme ?

Maizie Sommers ne lui avait pas précisé le prénom du médecin et celui-ci ne figurait pas non plus sur la plaque fixée à la porte d’entrée, alors comment aurait-il pu deviner ?

— Aux dernières nouvelles, oui, répondit Bob avec un petit rire amusé en le faisant entrer dans l’une des salles. Maintenant, nous allons faire connaissance avec cette jeune demoiselle, d’accord ? ajouta-t-il à l’adresse d’Heather.

***

En le quittant après avoir complété avec lui le dossier médical d’Heather, Bob lui avait annoncé que le Dr Connors « serait là d’une seconde à l’autre ». Pourtant, vingt minutes plus tard, Lucas patientait encore dans cette salle d’examen et la moutarde commençait à lui monter au nez. Cette femme se moquait-elle de faire perdre leur temps aux parents de ses petits patients ? N’avait-elle aucune considération pour eux ?

Il envisageait sérieusement de s’en aller lorsque la porte s’ouvrit derrière lui. Trop tard pour filer à l’anglaise — mais ça ne signifiait pas qu’il n’allait pas protester !

Prêt à dire son fait à ce Dr Connors si désinvolte, il se tourna pour lui faire face et… ses griefs s’évanouirent.

Même si elle portait une blouse blanche, cette jeune femme blonde aux yeux bleus ne pouvait pas être la pédiatre. Elle était bien trop jeune — et bien trop ravissante. Ce devait être une autre infirmière. Combien de temps le personnel de ce cabinet allait-il encore le faire languir ?

— Je crains de devoir…

— Partir ? avança l’arrivante. Je suis vraiment désolée pour mon retard, mais si vous pouvez rester encore quelques minutes, je promets d’être à la fois consciencieuse et rapide.

— Vous êtes le Dr Connors ? s’enquit Lucas, sceptique.

Il reçut en retour un sourire angélique.

— Je plaide coupable. Je me rends compte que j’ai dû vous faire une très mauvaise première impression mais il y a vraiment eu un cas de force majeure. L’une de mes patientes, persuadée que son drap de bain était magique, se l’est attaché autour du cou et, avec l’assurance de ses huit ans, elle s’est élancée dans le vide du haut de son lit, superposé à celui de son frère. Inutile de vous dire qu’elle s’est retrouvée aux urgences de l’hôpital — où elle a refusé de laisser le chirurgien pédiatrique la toucher tant que je ne serais pas dans la pièce avec elle.

Ses explications achevées, la pédiatre sourit à Heather. Bizarrement, celle-ci était devenue sage comme une image et semblait l’écouter parler.

— Et qui est cette magnifique jeune fille ?

Heather se mit alors à gazouiller, comme pour répondre à la question.
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Lucas n’en revenait pas. D’ordinaire sa fille pleurnichait, ou cachait son visage, en présence d’inconnus.

— Heather vous apprécie, on dirait.

— C’est le cas de la plupart des enfants… jusqu’à ce que j’aie une aiguille entre les mains, répondit le Dr Connors avec un sourire. Pourriez-vous la déshabiller pour que je puisse l’examiner ?

— Bien sûr, acquiesça Lucas, joignant le geste à la parole. Mais Heather n’est pas comme la plupart des enfants. Elle n’apprécie personne, à l’exception de mon père et de moi.

Déboutonnant la couche-culotte de la petite, la pédiatre commença à palper doucement son ventre rond.

— Ça doit être dur pour l’ego de sa maman.

L’image de Carole gisant sur son lit d’hôpital passa devant les yeux de Lucas, lui serrant le cœur.

— Si elle était là, Heather serait différente, j’imagine, murmura-t-il.

Nikki leva les yeux vers le père de sa petite patiente. Apparemment, il était séparé de sa femme.

— Vous n’avez pas la garde conjointe ? demanda-t-elle en réajustant la couche.

— Non.

Nikki fronça les sourcils. Ce non catégorique éveillait sa curiosité. Toutefois ce ne serait pas pour la satisfaire qu’elle demanderait quelques explications au papa. Un bon pédiatre se devait de connaître l’histoire complète de ses patients et cela incluait leurs conditions de vie. L’absence de contact avec sa maman pouvait avoir des conséquences à long terme pour la petite Heather.

— Et maintenant, nous allons faire un check-up, petite demoiselle.

Observant le bébé avec attention, Nikki procéda au reste de l’examen de routine.

— Excellent ! commenta-t-elle après avoir testé ses réflexes patellaires. Voici une future candidate pour la pratique des arts martiaux. Tout va bien à la maison en ce qui concerne la prise en charge d’Heather ? ajouta-t-elle d’un ton détaché tout en poursuivant sa tâche. Pas de questions ni d’inquiétudes ?

Lucas soupira.

— Des milliers.

— Ça me paraît beaucoup mais si vous pouvez en sélectionner quelques-unes, j’y répondrai de mon mieux.

Comme elle inspectait le conduit auditif de la petite à l’aide d’un otoscope, celle-ci émit d’évidentes protestations.

— Je sais, je sais, Heather, lui dit-elle d’un ton apaisant. Ce n’est pas drôle de sentir quelque chose pénétrer dans son oreille. Je me dépêche… Tu vois, ça y est. J’ai fini, reprit-elle lorsqu’elle reposa l’appareil.

— Vous lui parlez comme si elle pouvait comprendre, observa Lucas, étonné.

Lui aussi parlait à sa fille, mais juste pour combler le silence. Il ne croyait pas vraiment qu’elle le comprenait.

Le regardant par-dessus son épaule, Nikki lui adressa un sourire indulgent.

— Ne sous-estimez jamais les bébés, monsieur Wingate. Ils sont futés et capables d’absorber les choses comme des éponges, expliqua-t-elle.

Puis elle se tut le temps d’écouter les bruits thoraciques d’Heather.

— Tout est parfait, conclut-elle à l’issue de son check-up. Vous pouvez rhabiller votre fille.

Lucas s’exécuta, tandis que la pédiatre rédigeait quelques observations sur les feuillets qu’il avait remplis dans la salle d’attente.

— Je vois qu’Heather est à jour de ses vaccinations. C’est vous qui vous en êtes occupé ?

— Oui.

— Eh bien, je vous félicite.

Il haussa les épaules. Jamais il n’avait pensé que ce qu’il faisait en tant que parent sortait de l’ordinaire. Cela lui paraissait naturel puisque Heather était sa raison de vivre.

— Vous travaillez chez vous, avez-vous indiqué ?

— La plupart du temps, oui. J’ai ma propre affaire d’informatique. Ce qui me permet d’organiser mes journées en fonction d’Heather.

Nikki opina puis, refermant le dossier, elle observa le père et sa fille. Maintenant qu’il avait remis son combishort rose à la petite, il la tenait contre lui avec l’aisance que confère l’habitude, non comme un « nouveau papa » qui craignait de briser son bébé au moindre faux mouvement. Et il était évident qu’un lien très fort les unissait. Depuis combien de temps était-il seul et pourquoi ?
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